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APRÈS LE CONGRÈS SOCIALISTE

Et RsmaiHer coatinue !
LE Congrès du parti socialiste vient de se tenir à Lyon. Flots de paroles parfai¬tement inutiles, de Lussy à Marceau Pivert.

Les tendances se sont affrontées, certes. Les heurts ont permis de véri¬
fier une fois de plus que la S.F.I.O. était un conglomérat de radicaux (Au¬
gustin Laurent, Lussy, Ramadier), de sociaux-démocrates (Guy Mollet, Ver-

cier) et de révolutionnaires égarés (M. Pivert). S'ils ont quelque chose de commun,
c'est un certain goût de la liberté d'expression, mais aussi la vocation de l'IM-
PUISSANCE.

Dans un tel bric à brac politique, la victoire est aux plus roués, aux plus te¬
naces : les succès de Guy Mollet, apparents, ne doivent pas nous cacher que LE
VAINQUEUR EST RAMADIER.

Peu importe qu'on ait changé ou non la structure du parti. Un appareil, même
perfectionné, ne peut rien si les hommes qui s'en servent sont dénués de substan¬
ce et si les troupes qu'il contrôle ne veulent rien.

Absence de ténacité, absence de volonté, absence de courage révolutionnaire,
Voilà ce qui fait la nuHité de Guy Mollet, tiraillé entre le subtil Daniel Meyer, le
louche et prétentieux Rous, l'honnête et grandiloquent Marceau Pivert.

La S.F.I.O. choisit bien ses chefs : Guy Mollet est dans sa médiocrité l'image
{vivante du parti.

Le fait est là i Le Congrès du parti socialiste n'a pas osé condamner la poli¬
tique réactionnaire de Ramadier. Ramadier a reçu de sévères critiques, mais on l'a
acclamé debout.

Par ailleurs, le Congrès socialiste a fait preuve d'une rare indigence de pensée
idevant Ice grands problèmes actuels. Il n'a proposé aucune solution de politique
internationale, qui ne sorte du train-train réformiste. Il n'a pas su choisir entre
Je colonialisme plus ou moins déguisé de l'Union française et la position révolution¬
naire de l'internationalisation des luttes d'émancipation. Il n'a pu même ériger
-Sine doctrine cohérente pour la reconstitution d'une Internationale. Les paroles de
quelques révolutionnaires se sont, à ce sujet, perdues dans l'indifférence.

Enfin, ce n'est pas l'entrée de Gaxier au Comité Directeur qui changera quel¬
que chose. Ni même l'élection de Mi Pivert, ballotté entre ses élans révolution¬
naires et son ridicule espoir de conquérir le parti.

...Il y a 15 ans, le parti socialiste avait encore la force d'exclure les néos.
Aujourd'hui, il porte tout en le critiquant le champion actuel de la lutte anti¬
ouvrière ! Ramadier. Celui-ci restera au gouvernement pour y continuer la politique
de la bourgeoisie. Il doit se réjouir : les remontrances du Congrès, c'était le moin¬
dre mal escompté. Il peut respirer maintenant avant de ruser avec le Comité Di¬
recteur. Gageons que ce petit vieux roublard saura toujours lui prouver que sa
politique est dictée par les nécessités et que toutes les grèves sont politiques.

Ên définitive1, le Congrès n'aura pas eu plus d'importance que les Conseils
nationaux. Guy Mollet, pour avoir voulu blâmer sans condamner, menacer sans
erêcuter, verra son parti continuer à avaliser une politique nettement réaction¬
naire.

, ,

Certes, le gouvernement Ramadier peut tomber : la volonté du parti n y sera
pour rien.

Quant aux travailleurs révolutionnaires (il y en a encore) qui militent dans
la S.F.I.O., ils sont une fois de plus trahis et, en servant d'otages à Ramadier, ils
sont, qutils le veuillent ou non, les soutiens d'une politique antiouvrière contre
leurs frères de classe.

Comprendront-ils qu'il faut quitter le parti des compromis et des Compro¬
missions, pour lui laisser son vrai visage de socialisme pour électeurs nigauds ?

Nous leur lançons un appel pressant pour qu'ils, rejoignent,
dans la F. A., leurs camarades qui, depuis les précédents Congrès,
sont devenus parpti tes meiBeurs de nos militants.

Les grands partis baissent. La jeune F. A. monte.

1rs nigauds ?

ÎÉfa

L'HioOttit de phrase
M la tfssann demanu
DEPUIS le début du siècle, leshommes vivent dans un mon¬

de de mots, avec de durs ré¬
veils que provoque la violence

des faits. Et les illusions du vocabulai¬
re concourent à préparer les réalités
du bagne et de la fosse commune.

Sans doute en a-t-il été de même au

siècle dernier, de cette phraséologie li¬
bérale (qui s'accommodait si bien
d'universelle oppression) et de théories
absolutistes (qui ménageaient si pru¬
demment l'individualisme capitaliste).
Mais jamaif la politique n'a usé plus
cyniquement d'aussi creuses formules.
Aujourd'hui il est fort question de

marxisme et de christianisme, de so¬
cialisme et de libre initiative, de forces
prolétariennes et de volontés capita¬
listes. Livres, revues et journaux li¬
vrent de vigoureux combats pour pré¬
senter un monde cependant unique
sous des dehors absolument contra¬
dictoires. La réalité se couvre de mots

divers, propres a faire bourgeonner de
vieux concepts, d'anciennes espéran¬
ces, ou à flatter ambitions et désirs.
Nous ne voyons pas bien où, ni par

qui, »e mène la bataille entre marxis¬
tes et chrétiens. Car il n'y a ni chré¬
tiens, ni marxistes. Il existe seulement
des groupes d'intérêts des appareils po¬
litiques, qui détiennent les moyens ma¬
tériels du pouvoir et qui cherchent à
capter par des slogans les forces im¬
menses des aspirations populaires ; le
seul but de ces gens est de défendre
leurs intérêts et de renforcer la puis¬
sance de leur appareil. En effet,, re¬
gardons autour de nous.
Le grand parti chrétien qui a nom

M.RJP. touche des fonds chez les dis¬
tributeurs officiels des banques et des
sociétés de métallurgie ; il défend la
politique impérialiste de la France ; il
s'oppose à toute mesure pouvant rédui¬
re les privilèges économiques des clas¬
ses dirigeantes ; il se pose en cham-

Résistance à l'impôt
Le ministre des Finances nous prie

Se payer nos impôts sur le revenu.
Nous, c'est-à-dire les travailleurs,

salariés. Car nous ne faisons pas par¬
tie des patrons, des commerçants, des
avocats, des médecins, des indus¬
triels, des notaires, des actionnaires,
des architectes, des armateurs, des
propriétaires de la ville et des

champs qui, eux, se moquent du fisc
comme de leur première tétine.
On sait que leur chiffre d'affaires

échappe au contrôle officiel. Le mé¬
decin marron qui prend cinquante
mille francs pour un avortement, dé¬
clare une recette annuelle de deux
cent mille francs.
Le coiffeur qui fait payer le dou-

L'INOUBLIABLE ANNIVERSAIRE
Et voilà un anniversaire de plus de l'assassinat de nos deux camarades

Sacco et Vanzetti.
De nos deux camarades victimes de la « justice des dollars », comme

l'avaient été, auparavant, les martyrs de Chicago.
Nous n'oublions pas le crime abominable.
Nous n'oublions pas la condamnation monstrueuse prononcée par le

juge Hhayer.
Nous n'oublions pas les ajournements d'exécution devant l'inanité des

preuves, devant les protestations du monde.
Nous n'oublions pas les sept ans d'attente avant que nos camarades

fussent assis sur la chaise électrique.
Nous n'oublions pas leur courage, leur fermeté, leur vaillance, et jus¬

qu'au bout la proclamation de leur innocence, qu'en toute conscience nous
pouvons confirmer.

Nous n'oublions pas que, si Sacco et Vanzetti n'avaient pas été anar¬
chistes, ils n'auraient pas été condamnés.

Nous n'oublions pas cette dette que la justice capitaliste paiera un jour,
par sa disparition.

CHARITÉ CHRÉTIENNE
[L existe à Lille, 14, place Sébasto-pol, une maternité tenue par les

« BonMes-Sœurs » de la Sainte-Fa¬
mille et api reçoit, moyennant une
iionnêtg rétribution, les dames de la
oova&fcÉS hcale. Jusque-là, rien que
de très normal, et, les épouses de nos
jamarades ouvriers auraient vraiment
tort, nous verrons pourquoi plus loin,
de se plaindre des tarifs pratiqués qui
Leur interdisent l'accès de lauite ma¬
ternité.
Les seules ouvrières trouvant grâce

levant nos « Bonnes Sœurs » sont les
ailes-mères. Voiià bien, direz-vous, un
oel exemple de charité et de mepns
des préjugés bourgeois. Gardez-vous
^pendant dé tout jugement téméraire.
Sachez que, si les filles-mères du peu-
oie sont admises à la « Maternité Se-
bastopol », c'est afin d'épargner à la,
communauté tous frais de personnel
servant. Les malheureuses sont cloî¬
trées pendant toute la durée de leur
grossesse, astreintes aux travaux les
plus rudes et les plus rebutants, sou¬
mises à toutes les vexations et tortu¬
res morales, dont certaines rappellent
les procédés fort en honneur au temps
déni de l'Inquisition. Ceci, n'est-ce pas,
s'est pas pour ' ëtetoner de la part de
ses pures servantes de Dieu, et nos
îamarades savent à quoi s'en tenir sur
la duplicité des pr|tres, de quelque
sord qu'ils soient, prêchant la bonté et
a non-violence lorsqu'ils se trouvent
m état d'infériorité, se mjuymt en fé-

ris bourreaux lorsqu'ils sont assurésl'impunité.
Nos camarades espagnols peuvent en

Sémcngner.
Mais il y a mieux !
La communauté, jugeant, sans dou-

É insuffisant le rapport des aoccu-ements, vend des enfants.. C'est-à-
•e cède, à prix d'or, les enfants

abandonnés aux richgs ménages sté¬
riles, soucieux de ne point voir s'éctiap-
per un héritage, ou pour toute autre
raison, ayant le plus souvent sa source
Sans l'intérêt.
Et un enfant

i^^epjéSëWr" . est ÇSfle
que ce marché

noir dé chair humaine peut rapporter,
et point n'est besoin d'être grand clerc
pour deviner quels chantages, quelles
pressions morales sont exercés sur les
pauvres filles quels sévices même !
Tous les moyens sont bons ! Sévérité,
privations, punitions, promesses, etc...
Certaines cèdent et « confient » (c'est
le délicat euphémisme employé), leur
enfant à la communauté. Pour celles-
là, c'est', l'abandon consommé, une re¬
lative tranquillité et la certitude d'être
soignée.
Mais malheur à la récalcitrante !
Les « Bonnes Sœurs » ont tôt fait

de se muer en démons.
La pudeur nous interdit d'in6ister

sur les détails du calvaire Imposé aux
malheureuses que le sort a transfor¬
mées en victimes expiatoires et que
l'on contraint aux travaux les plus
durs, alors même qu'elles sont déjà
entrées dans les douleurs. Inutile éga¬
lement d'insister sur le fait que, sitôt
l'accouchement terminé, c'est la rue
qui attend la mère : la .rue sans ar¬
gent, sans toit, sans travail... C'est-
à-dire, le plus souvent, la chute irré¬
médiable.
Mais de ceci nos bons apôtres n'ont

cime ! Qui ne rapporte pas ne peut
qu'être encombrant, et ce ne sont pas
les quelque pauvres dix-huit cents
francs mensuels des « troisième clas¬
se » qui peuvent apaiser la faim du
Moloch religieux.
Et le scandale de ces spéculations

affreuses est connu des hautes sphè¬
res catholiques; l'évêché reste muet,
lés victimes n'étant pas riches.
Or, quelques hommes de cœur, unis

et décidés, suffiraient pour jeter la
crainte dans le répugnant troupeau
des maquignons de la souffrance. La
Ligue des Droits de l'Homme est aler¬
tée... Voudra -1-elle tenter quelque
chose ?...
Quoi qu'il en soit, que ces mau¬

vais serviteurs du Christ sachent que
l'hgure de rendre des comptes va
IjiaBtôt sonner ; le peuple ouvrier de
la région lilloise ne peut plus long¬
temps tolérer de telles atteintes aux
droits sacrés de la personne humaine.

Jacques RAISON.

ble du tarif affiché pour une perma¬
nente déclare le quart ou le cin¬
quième de ses recettes. L'intermé¬
diaire qui fait doubler ou tripler le
prix de la viande ne gagne pas plus
qu'un vendeur du Libertaire. Et en
fin de compte on n'impose pas le hui¬
tième du revenu de la France.
Mais on nous impose à cent pour

cent, nous, les salariés. Ah ! pour ça,
nos employeurs tiennent leur compta¬
bilité à jour, sans qu'il y manque
rien. Car plus ils nous font payer,
moins ils paieront. Ils sont même ca¬
pables d'augmenter généreusement
nos salaires, sur les livres, cela s'en¬
tend, et sans que nous fassions grève.
D'abord, on nous défalque obliga¬

toirement les impôts cédulaires, et les
autres. • Ensuite, le coup de massue.
Et il faut s'exécuter. Car, comme
nous ne sommes pas avocats, comme
nous n'avons ni de grandes ni de pe¬
tites entrées au Palais dit de Justice,
nous sommes sûrs de ne pas y couper.
Si nous ne payons pas, poursuites et
papier timbré. Avec amende et la pri¬
son au bout.
Il est vrai que le Gouvernement

vient d'augmenter l'impôt foncier des
paysans propriétaires. Vous avez vu
le résultat. Le prix des carottes, des
tomates, des haricots et autres pro¬
duits de la terre a monté en flèche.
Résultat • c'est nous qui payons les
impôts des paysans. C'est nous les
poires, les poires juteuses. Nous n'en
mangeons pas, mais on nous dévore.
Les poux, les punaises et toute la
vermine pullulent sur le corps du
tiavail. Ministres, inspecteurs, per¬
cepteurs, gendarmes, policiers, juges,
geôliers que nous payons, mainte¬
nons, nourrissons, engraissons —

puisque nous ne pouvons pas en¬
graisser de cochons -— que nous
payons, dis-je, pour qu'ils nous fas¬
sent payer sont aux aguets.
E,t tous ces gens-là sont nos pro¬

tecteurs ! C'est grâce à eux que nous
ne sommes pas volés.
Qui nous protégera contre nos pro¬

tecteurs ?

Qui nous protégera contre le per¬
cepteur ?
Contre le policier, le gendarme et

le juge ?
L'Ad-mi-nis-tra-ti-on qui nous suce

et nous gruge ?
Qui ? Mais personne parbleu, si

nous ne nous protégeons pas nous-
mêmes !

A quand le syndicat des résistants
à l'impôt ?

UN PROLETAIRE.

Les restrictions de pa¬
pier nous obligent à ne
paraître que sur deux pa¬
ges. Nous avons dû lais¬
ser au marbre un cer¬

tain nombre d'articles et
de communiqués. Nous
nous en excusons auprès
de nos camarades.

LA REDACTION.

pion des castes militaires, de la hiérar¬
chie sociale ; il pratique une politique
de prestige pour masquer la décaden¬
ce d'une nation.
Et pourtant, des centaines de mil¬

liers de chrétiens voient en lui le lieu
et le moyen d'une politique chrétienne.
Dans la J.A-C., la J.O.C., dans le Mou¬
vement Populaire des Familles, de jeu¬
nes énergies s'enflamment et aspirent
à un monde nouveau. Entre l'appa¬
reil politique et les bonnes volontés
utilisées, il y a la même différence
qu'entre un tract électoral et les Evan¬
giles.
Tournons-nous vers les partis ou¬

vriers, où l'écran de la religion n'existe
pas ou du moins devrait ne pas exis¬
ter. Thorez s'adresse à des foules avi¬
des de justice, d'égalité, de solidarité,
et leiir propose l'exemple d'un régime
totalitaire, militarisé, policier — régi¬
me de mouchardage et de caserne où
les robots décervelés doivent accla¬
mer chaque jour un chef génial, tout
puissant et infaillible. Les mots en¬

chantent et la réalité se forge avec un

appareil centralisé, anonyme, inhu¬
main.
Là où la devise est « Aimez-vous les

uns les autres » on n'a jamais fini de
bénir les canons de la dernière croi-
sade, les chaînes de la servitude, pro¬
visoire, et les échafauds du salut par
la souffrance.
Là où le drapeau dit « Prolétaires

de tous les pays unissez-vous », la pra¬
tique enseigne qu'il est des Russes su¬

périeurs, de méchants Allemands et de
mauvais Américains. Celui qui se sou¬
met aura du travail, des avantages, la
promesse de faire partie de la race des
seigneurs. Celui qui est rétif sera ex¬

clu, insulté, persécuté, emprisonné, fu¬
sillé. Obéir est la règle. Que ce soit
par conviction, par crainte ou par
abrutissement, pieu importe.
Partout, les « socialistes » désignés

par eux-mêmes comme les héritiers
d'un monde moribond et les accou¬

cheurs d'une société nouvelle, s'agi¬
tent de leur mieux pour ne servir à
rien.
Ils fournissent des préfets de police

a la société qu'ils condamnent, pres¬
surent le peuple qu'ils prétendent
émanciper ; bâtissent leur popularité
sur l'antimilitarisme et l'anticolonialis¬
me pour ensuite appeler les mitrailleu¬
ses à leur aide et se montrer les meil¬
leurs défenseurs de l'Empire.
II n'est pas jusqu'aux leaders cégé-

tistes qui, derrière l'écusson de la
grande • centrale ouvrière proclamant
« Bien-être et Liberté », ne cherchent
pa** tous les moyens à préserver la so¬
ciété bourgeoise dont ils se sentent so¬

lidaires. Ecoutez plutôt la déclaration
de Bothereau que certains considè¬
rent encore pour leur malheur comme
un syndicaliste indépendant. Au rédac¬
teur de <t Combat », cet « abolisseur
du salariat » tint les Dropos suivants :

« A la Libération, l'organisation pa¬
tronale n existait pas. Et le gouverne¬
ment, d autorité, a pris la question des
salaires en main. Il entendait exercer
un contrôle sur les salaires comme sur

les prix. Nous manquions donc d'inter¬
locuteurs patronaux ». Nous man¬

quions Heureusement, tout s'est
arrangé depuis.

II y a donc, dans tous les partis et
dans toutes les couches sociales, déte¬
nant le pouvoir ou aspirant à le con¬
quérir, un égal mépris de la valeur
des mots, un dédain identique des fou¬
les. Partout l'appareil et la solidarité
des hommes qui le composent sont les
seuls éléments solides et les seules
réalités.
L'unique différence que l'on puisse

établir entre les cadres communistes
et les autres « appareils », c'est que les
premiers ont poussé l'exploitation des
mots et des sentiments jusqu'à l'extrê¬
me limite de la rationalisation dans
l'emploi des facteurs irrationnels, ce
qui est bien l'héritage capitaliste par
excellence.
Dans la rage anti communiste des

concurrents bourgeois, technocrates ou

impérialistes, il y a du dépit de ne
point avoir été capable d'atteindre le
même degré d'efficience dans l'utilisa¬
tion de la bêtise et de la terreur.
Mais rassurons-nous, la lutte entre

clans n'est pas terminée et nous au¬

rons sans doute l'occasion d'assister à
l'expérimentation de nouvelles techni¬
ques.
Nous aurons même le temps de

constater à quel point les frères enne¬
mis utilisent des procédés qui les
rassemblent, si bien que la clas¬
se montante, qu'elle naisse dans
les bureaux du département d'Etat à
Washington, dans les écoles de propa¬
gandistes de Moscou ou dans les cen¬

tres académiques de la vieille Europe,
finira par se reconnaître comme une

grande famille.
Le ralliement des cadres socialistes

de l'Est au système autarcique russe,
l'amour avoué des intellectuels occi¬
dentaux pour la technique américaine
ou soviétique, le goût du plan et la
mode du rendement, sont des indices
qui ne peuvent tromper sur l'identité
foncière des régimes entre lesquels on
nous propose de choisir.
Choisir serait se suicider. Et nous

n'avons aucun goût pour le suicide. Si
nous considérions le mouvement liber¬
taire comme une épave de la période
libérale, et nous englobions dan? le
terme « libertaire » non seulement les

groupes anarchistes, mais encore tout
ce qui dans le monde social continue
à croire à la puissance de la volonté
humaine contre l'enchaînement méca¬
nique des événements ; si — comme
certains l'ont cru — nous n'étions par
notre idéal de responsabilité et de
conscience que des résidus d'une épo¬
que révolue, alors nous choisirions
sqjis doute le bloc atlantique, qui dans
son désordre et sa complexité, permet
encore aux velléitaires de s'agiter et
aux passifs de ne rien faire tout en
pensant ce qu'ils veulent.
Ou bien encore, si nous estimions

que les lois de l'histoire sont des ora¬
cles et ses voies des mystères, et qu'au
capitalisme succédera inévitablement
le socialisme, alors nous soutiendrions
le bloc oriental et sa victoire nous ap¬

paraîtrait comme le début d'un pur¬
gatoire, promesse d'un paradis garan¬
tie par une volumineuse littérature
prophétique et mystique.
Nous ne considérons ni n'estimons

rien de tout cela. Nous sommes des
gens pratiques, à qui l'expérience pré¬
sente et passée a enseigné que rien ne
s'obtient sans création autonome, sans
luttes longues et difficiles, sans clair¬
voyance acquise par un travail
acharné, sans erreurs multiples, sans
volonté toujours tendue. Et. c'est pour¬
quoi nous croyons que nous devons
chercher, expérimenter et défendre
des formes de sociétés nouvelles en

rompant brutalement avec l'idée que
l'histoire « travaille » soit contre nous,
soit pour nous.
Nous ne croyons pas pouvoir utiliser

cette force aveugle de l'histoire, la bê¬
tise, mais nous pensons devoir la limi¬
ter, l'amenuiser, la faire disparaître.
II y a dans cette conception une part

d'utopie. Celle de tous les novateurs,
de tous les chercheurs, de tous les
vainqueurs.
Du moins les espoirs que nous por¬

tons et que nous éveillons permettent-
ils de vivre ou de mourir en sachant
pourquoi.

S. PARANE.

AMNISTIES
AMNIS

AMNISTIE i

N
OUS attendons sans illusion la
loi d'amnistie que l'on met tant
de mois à fabriquer. Soyez
sûrs que s'il s'agissait d'augmen¬

ter les impôts, les choses n'auraient
pas traîné si longtemps. Mais il sagit
de se montrer généreux- Très peu, oh,
si peu, qu'en toute conscience nos dé¬
putés n'auront certainement rien à se

reprocher.
Tout le monde voit d'avance en

l'amnistie un geste, large, de pitié hu¬
maine ou d'ample pardon. Pour nous,
ce n'est que justice, mais ne chicanons
pas sur les mots. Et quand la loi sera
votée, après de longues délibérations
des commissions et du Parlement,
après que l'on aura discuté, discutail¬
lé, épluché, pesé, soupesé, mesuré, ana¬
lysé, écourté, rogné, diminué) amputé,
tout le monde apprendra que dans un
geste énorme la montagne aura accou¬
ché d'une souris et le Parlement d'un
enfant scrofuleux, rachitique, difforme,
informe, décapité, manchot et cul-de-
jatte.
Ah ! la France est bien, à ce sujet,

le plus misérable des pays. Celui où
l'on est incapable d'un geste qui ne
soit pas ridicule. Sait-on qu'il n'y a pas
encore d'amnistie totale pour les in¬
soumis, les réfractaires, les condamnés
de la première tuerie mondiale ? Sait-
on que pour le DELIT d'avoir cru à
l'amour de l'humanité, il y a trente)
trente-deux, trente-trois ans, des hom¬
mes sont encore pourchassés, condam¬
nés, emprisonnés ?
Non, on ne le sait pas. Car on a,

depuis. 1918, voté plusieurs lois d'am¬
nistie- Et à chaque fois, les grandes
manchettes publiées par les journaux,
ont fait croire que le Parlement, le
Gouvernement avaient liquidé cette
affaire, que les poursuivis pouvaient
rentrer en France ou reprendre leur
vie habituelle.
C'est que les gens ne lisaient pas,

n'analysaient pas le texte du projet
dont la casuistique détruisait tout ce

qu'il semblait promettre. Le texte qui
commençait presque toujours par cette
phrase-piège :

« Pourra être amnistié tout individu
qui... »
POURRA, mais ne l'était pas.
POUVAIT être amnistié celui en fa¬

veur de qui une commission de grâce

expressément nommée statuerait favo¬
rablement.
Mais la commission ne statuait que

dans deux ou trois pour cent des cas.
Et pour les recommandés.
Le tour était joué. Nos parlementai¬

res se lavaient les mains : on n'avait
amnistié personne.
La France est le seul pays au monde

qui n'ait pas encore donné d'amnistie
totale pour les condamnés militaires
de la première guerre mondiale.
La République de Weimar la donna

dès sa proclamation. Mussolini lui-
même compléta et paracheva les pre¬
mières mesures de grâce octroyées
avant son avènement au pouvoir. Tous
les pays : Angleterre, Etats-Unis) Au¬
triche, Pologne, Bulgarie, Belgique,
etc..., en ont depuis longtemps terminé
avec cette affaire. II n'y a que la Fran¬
ce qui ne le fait pas.
L'hypocrisie et le jésuitisme des po¬

liticiens et des militaires sont écœuran¬
tes. Non seulement ils trompent l'opi¬
nion publique avec des lois dont le
texte dément le titre, mais les grâces
dont on a si souvent parlé, soit pour le
jour de l'an, soit pour l'ascension, d'un
nouveau président de la République
sont une farce sinistre.
Le public est informé, par les jour¬

naux, que le président a signé cent
grâces. Il suppose que cent condamnés
militaires sont remis en liberté. En
réalité, chaque grâce est une réduction
de peine d'un mois, de deux mois} sur
des condamnations de trois, cinq ou
dix ans. Et encore, ces réductions sont-
elles octroyées aux détenus « re¬
commandés » par le galonné chef des
prisons et des pénitentiers militaires.
Aussi, indépendamment de ce que

nous savons sur ce qu'il y a d'étriqué,
de mesquin dans le projet que l'on tar¬
de tant à adopter et que l'on torture
sous toutes les coutures, ne nous fai¬
sons-nous aucune illusion sur ce qui va
nous être annoncé.

Les insoumis, réfractaires et con¬
damnés de 1914-18 ne seront pas en¬
core amnistiés intégralement. Com¬
ment ceux de 1939-44 le seraient-ils ?
On va nous jouer à nouveau la co¬

médie, pendant des années et des di¬
zaines d'années-
A moins qu'un mouvement énergi¬

que s'impose au gouvernement.

PROBLÈMES ESSENTIELS

LA RESPONSABILITE
I

LE problème de la responsabilité aété souvent débattu dans les mi¬
lieux libertaires, mais nous ne
pouvons pas dire qu'il ait été dé¬

finitivement résolu.
Un livre, qui fut presque classique,

avait, à la fin du siècle dernier et au
début de ce siècle, concrétisé notre pen-

' sée dominante. Augustin Hamon en
était l'auteur, et le titre : « Détermi¬
nisme et Responsabilité ».
A ce moment, la science sociale était

dominée par les conceptions matéria¬
listes fermées, et la philosophie
n'échappait pas à cette influence. Puis,
le problème de la responsabilité se po¬
sait sous un angle quelque peu limite.
Il s'agissait avant tout de savoir si
l'individu auteur d'actes antisociaux
devait être considéré responsable et
puni. Ou bien s'il devait être oonsidéré
le fruit d'un concours de facteurs sub¬
jectifs et objectifs qui le faisaient ce
qu'il était sans qu'ait été possible la
possibilité d'une intervention cons¬
ciente et active de sa volonté.
La négation de la responsabilité, la

proclamation du déterminisme — fac¬
teurs sociaux influençant l'individu,
facteurs héréditaires, constitution et
fonctionnement physiologique, psycho¬
logique, nerveux, fonctionnement des
viscères, etc. — avait une conséquen¬
ce sociale immédiate : la suppression
des tribunaux, des prisons et des ba¬
gnes, de tout le vaste appareil de la
justice dont, au fond, le but est bien
plus de maintenir les privilèges et les
privilégiés que de protéger la société.
L'illégalisme individualiste en veine

de justification contribua puissam¬
ment à la propagation et à l'accepta¬
tion de cette thèse qui, développée par
l'enchaînement rigoureux du raisonne¬
ment, est absolument juste.
Ii est certain que l'homme est le ré¬

sultat du milieu, non seulement social,
mais géographique dans lequel il vit.
Il est certain que sa sensibilité et son
insensibilité, la joie qu'il éprouve à ai¬
der ses semblables ou à leur nuire dé¬
pendent de sa constitution et de son
état physique et psychique, momen¬
tané, et qu'en dernière instance, sa
volonté dépend de sa capacité de vou¬
loir, et que cette capacité, comme l'in¬
telligence, est donnée et limitée par la
nature propre de chacun.
Cependant, cette philosophie, sé¬

duisante sur le pur terrain du raison¬
nement et de la spéculation philoso¬
phique, avait des points extrêmement
faibles. Et nous ne nous conduisions
pas toujours, tant s'en faut, d'accord
avec elle

Si, pour défendre Ravachol, Emile
Henri, Vaillant, Bresci ou Matéo Mor-
ral, nous invoquions le déterminisme,
on aurait pu . nous répliquer que les
hommes qu'ils avaient abattus ou
voulu abattre n'étaient pas non plus
responsables ; que le général Gallifet
et le tsar de Russie, — et maintenant
Staline et Franco — n'étaient, eux
aussi, que les produits du milieu dans
lequel ils avaient vécu. Et que la bom¬
be de Sofia Perowskaia ou le poignard
de Caserio apparaissaient du point de
vue déterministe, aussi injustes que la
potence du tzar de Russie, la guillo¬
tine de la République française ou le
garrot du roi d'Espagne.
Mais, au fond, nous avions le sen¬

timent que la menace que l'attentat
faisait peser sur les tyrans pouvait,
dans une certaine mesure, les rappeler
à... disons des sentiments plus hu¬
mains, et que, comme le dit le pro¬
verbe, la peur est le commencement
de la sagesse. Et nous étions en con¬
tradiction avec nous-mêmes.
Surtout, philosophiquement, cette

conception absolue du déterminisme
était profondément antilibertaire, an¬
tianarchiste et ii est regrettable que
l'on ait posé, et prétendu résoudre le
problème sous le seul angle étriqué de
l'acte antisocial.
Ii est profondément antianarchiste

d'accepter le déterminisme absolu, de
ne pas admettre que l'homme puisse
réagir contre les lois de l'univers. Cer¬
tes, l'astre situé à des millions d'an¬
nées lumière est un facteur influent,
à notre insu et selon la complexité de
notre constitution, notre personnalité.
L'être humain n'est qu'un atome mi¬
nuscule et fugace dans l'immensité du
temps et de l'espace, et comme dit Pas¬
cal, le petit grain de sable qui se mit
dans l'urètre de Cromwell répercuta
sur tout le destin de l'Angleterre.
Mais il est exact aussi qu'il y a, en¬

tre le déterminisme universel et les li¬
mitations qui sont au tréfonds de
nous-mêmes, des possibilités d'actions
et de réactions, qui dépendent de l'em¬
ploi qu'en font notre conscience, notre
intelligence, notre cœur et notre vo¬
lonté. Et que cette marge de possibi¬
lités doit être connue de nous, et mise
à profit. Sinon, il faudrait proclamer
l'esclavage absolu de l'homme pris en¬
tre des forces qui le domineraient in¬
flexiblement, et son humiliation irré¬
médiable devant ces forces.
Or, ce qui fait sa grandeur, c'est non

seulement sa capacité de penser, d'être
un « roseau pensant », mais aussi
d'agir, de réagir contre le milieu, de
modifier ce milieu. A la soumission ser-
vile devant la mécanique du cosmos,
l'homme, et plus particulièrement
l'anarchiste répond avec Verhaeren :

« Ne crains jamais de harasser
te Les chevaux d'or de l'impossible. »

Tout l'effort de l'homme à travers
l'histoire, pour vaincre la nature, pour
l'adapter à ses besoins, pour la modi¬
fier, pour la transformer ; la domesti¬
cation du cheval, du buffle, du renne,
du chameau ou du lama ; l'agricul¬
ture ; l'emploi du feu ; la fabrication
d'armes et d'outils ; la navigation, l'in¬
vention de la roue, du collier de
trait, de la machine à vapeur ; l'uti¬
lisation multiforme de l'électricité,
toute la science et les normes de vie
sociale, les cosmogonies, les phiioso-
phies, les morales ont été des créations
de l'homme- s'efforçant toujours de for¬
cer le destin, et de forger le sièn, une
lutte ininterrompue contre le détermi¬
nisme du milieu naturel et social.
Lorsque ceux qui proclamaient ce

déterminisme absolu propageaient leurs
idées, ils démontraient par cela même
que l'individu peut réagir contre le
milieu ; que par conséquent il n'en est
pas la résultante fatale ; qu'il y a
aussi une possibilité d'action qui dé¬
pend de lui. Lorsque le même individu
condamne le patron qui l'exploite, le
tueur professionnel, le prêtre menteur,
le policier vendu à tous les régimes,
c'est qu'il pense, avec raison, que ces
hommes sont 'coupables d'avoir choisi

le rôle d'oppresseurs de l'humanité.
Lorsque le même individu admire Ba-
kounine ou Kropotkine, Marat ou Ma-
latesta c'est qu'il leur attribue le mé¬
rite de lutter sans cesse pour de no¬
bles causes, alors qu'il ne dépendait
que d'eux de rester dans ie clan des
exploiteurs.
La vérité aussi est multiforme. On

peut admettre comme une vérité scien¬
tifique l'irresponsabilité de l'individu.
On peut,d'autre part, affirmer avec
raison que la croyance en sa propre
responsabilité est un clément indis¬
pensable de l'éthique individuelle.
La croyance, justifiée ou non, en la

responsabilité de notre conduite vis-à-
vis de nos semblables détermine notre
attitude. Les facteurs qui jouent dans
la vie humaine ne sont pas toujours ni
matériels, ni rationnels. La foi reli¬
gieuse n'a pas pour nous de base lo¬
gique. Elle n'en a pas moins été un fac¬
teur de l'histoire.
Et cette même force, source ou

sœur du mysticisme, que l'on retrouve
chez les révolutionnaires, détermine
souvent le cours des événements et la
structure des sociétés.
La psychanalyse a démontré qu'il

existe chez l'être humain — et chez
l'animal — des forces nombreuses,
dont le mécanisme et l'origine nous
échappent, et qu'il est peut-être plus
facile de connaître la constitution
d'un astre tournant aux confins des
distances que celle de la psyquis hu¬
maine. Toujours est-il que, scientifi¬
quement, rien n'est définitivement éta¬
bli, mais pratiquement et socialement,
on peut affirmer que la croyance au
libre arbitre, et à la responsabilité,
est un facteur réel et nécessaire à la
vie sociale. Et que, plus l'homme y
croit, plus grandes sont ses possibilités
d'affirmer sa personnalité et de s'éle¬
ver dans le domaine moral
Du reste, pouvons-nous, aujourd'hui,

opposer ce qu'on appelait alors le ma¬
térialisme auquel on avait trop ten-
dence à limiter toute la science, à la
psychologie et à tous les mondes
qu'on y a découverts ? La science a
d'abord pour but de découvrir les faits.
Ensuite, de les influencer, de les mo¬
difier, ou d'en créer de nouveaux. Or,
le monde physique est un fait. Mais
le monde psychologique est un autre
fait. Si ce dernier nous était, très ré¬
cemment encore, demeuré mystérieux,
son existence n'en était pas moins
réelle. On l'a découvert d'abord. On
s'efforce de l'influencer, au gré de nos
besoins et de nos caprices, ensuite.
La volonté, l'intelligence, les senti¬
ments, la science les a incorporés dans
le trésor des réalités et des connais¬
sance humaines. Et, aujourd'hui, en
dernière analyse, il n'est plus possible
de séparer l'énergie, qui n'est pas un
corps, de la matière. Les dernières
découvertes de la physique nous di¬
sent que la matière est de l'énergie
condensée.
Ce qui, hier, avait peut-être besoin

de l'explication philosophique — et Ja
philosophie, comme la science, n'a
pour but, par des moyens différents,
que la recherche de la vérité, — n'en
a plus besoin maintenant. Du reste,
la science, dans cette recherche de la
vérité, est une méthode impartiale et
objective. Sinon, elle n'est plus ia
science.

Robert LEFRANC.
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LE LIBERTAIRE

LES RÉFLEXES
DU PASSANT :

HISTOIRE
DE FOUS !

tés histoires de fous sont à la mo¬
de; certaines ont le mérite d'être drô¬
les. La nôtre aurait pu l'être aussi.
Malheureusement, elle est triste, car
ce sont les contribuables et les lam¬
pistes qui en font les frais. Voici ce
dont ii s'agit :
Il existe à Marly, une machine élé-

vatrlce des eaux, datant de Badin-
guet, le sinistre « prince-président ».
Celle-ci appartient aux Beaux-Arts.
Son entretien est assuré, ainsi que ce¬
lui des bassins et canalisations affé¬
rente par 77 ouvriers et... 11 Ingé¬
nieurs (J.O. du 12-7-46), soit un ingé¬
nieur pour 7 ouvriers .'! Les ouvriers
touchaient mensuellement, il y a un
mois, le salaire effarant de 5.300 à
5.500 fr. !! Les ingénieurs étaient,
comme on le devine, infiniment mieux
rétribués. Ile le sont encore.

Une bombe alliée, égarée parmi tant
d'autres, au cours de la dernière fraî¬
che et joyeuse, s'abattit sur la ma¬
chine qu'elle endommagea. A la de¬
mande des Beaux-Arts, les Etablisse¬
ments Eiffel viennent de procéder aux
dernières réparations, dans le 6tyle
napoléonien d'origine.
Or, et c'est là que notre histoire est

bien une histoire de fous, parallèle¬
ment et dans le même temps, le ca¬
dastre dresse les plans d'un nouveau
barrage et du redressement de la rou¬
te, ce qui entraine automatiquement
la démolition de la machine (!). La
!V° République se meurt, la IV' Ré¬
publique est fauchée, noius suons des
impôts, nous bouffons des briques,
certains logent dans d'immondes tau¬
dis, faute de crédits mais... la IV° Ré¬
publique restaure ce qu'elle va in¬
cessamment démolir ! N'est-ce pas la
preuve flagrante de la faillite du di¬
rigisme et de l'Etatlsme que certains
(intéressés sans doute 7) osent encore
défendre 7 L'Etat est en faillite, mais
quelle entreprise privée pourrait se

payer le luxe d'entretenir 11 Ingé¬
nieurs pour 77 ouvriers sans sombrer
également 7 Quoi d'extraordinaire à
ce que la machine soit en déficit alors
que la Lyonnaise des Eaux qui tra¬
vaille en concurrence avec elle est
bénéficiaire en vendant l'eau meilleur
marché ?

Notre histoire n'est, hélas ! qu'un
exemple parmi tant d'autres, de l'in¬
cohérence et de l'inourie gouverne¬
mentales. Si chacun d'entre nous pu¬
bliait celles dont II est témoin, la ru¬
brique « histoires de fous » devien¬
drait permanente dans le « Lib ».

« Français ! Vous avez la mémoire
courte !» a dit fort justement (pour
uns fois) le vieillard sénile à la tri¬
que étoilée !
Français ! Tu es aussi électeur !

Fais-le mentir ! Souviens-toi ! C'est
un balai et une boite à ordures qu'il
faudra porter aux urnes àu lieu d'un
bulletin de vote devenu, plus que ja¬
mais, inutile.

E. MENSLER.

ECHO
logique militaire
Nous avons un grand général. Il s'ap¬

pelle Delattre (linos n'écrivez pas Be-
lattre) de Tassigny. Léon Blum en avait
délicatement terni la renommée démo¬
cratique en déclarant, au procès Pétain,
que la présence de ce général et de ses
troupes aux environs de Vichy avait pesé
sur la volonté des députés apeurés quand
Laval demanda les pleins pouvoirs. On
n'insista pas. Un général, ce n'est pas
un lampiste.
Le même Belattre... pardon, Delattrs

de Tassigny vient de punir la popula¬
tion allemande de plusieurs villes parce

qu'elle n'avait pas assez pavoisé en son
honneur.
A tout seigneur (n'écrivez pas sai-

gneur, camarades linos), tout honneur.
On ne veut plus que le peuple alle¬

mand ait le culte du militarisme prus¬
sien, mais on exige qu'il ait celui du
militarisme français.
Logique militaire.

Art politique
Boifeau avait écrit l'Art Poétique. Sta¬

line devrait écrire l'Art politique. Ce qui
ne veut pas dire, l'art de la politique,
mais la façon moscovite de peindre, de
versifier, de sculpter, de composer,
d'écrire et de se chatouiller le noipbril.~

Picasso s'était senti stalinien. 11 adhé¬
ra au parti de la Renaissance française
qui le reçut en grande pompe. On vanta
dans l'Huma les invraisemblables élu-
cubrations que le peintre "exposa au Sa¬
lon d'automne. Picasso était un génie
et marquait à l'art pictural le chemin
de l'avenir.
Puis voilà qu'on vient de l'excommu¬

nier. Brutalement. En grande pompe, ou
plutôt à coups de pompe. Ce n'est plus
un génie, mais un produit dégénéré du
capitalisme décadent.
pourtant, Picasso n'a pas peint Sta¬

line avec deux nez superposés, cinq
yeux, une oreille sous le menton et la
bouche derrière le crâne. Mais 11 a dû
commettre une infraction à l'orthodoxie
politique. Alors, on découvre que ce
n'est qu'un galeux qui ne vaut pas la
corde pour le pendre.
Au fond, c'est peut-être vrai. Artisti¬

quement parlant, du moins.

Le» sauterelles
anticléricales
Que les bien pensants se rassurent,

ce n'est pas des... libertaires dont il est
question ici, mais des criquets. Que ces
bestioles dévorent tout le maïs, c'est
mauvais pour les vaches, mais ne voilà-
t-il pas que, pour changer un peu ou
plutôt pour manifester leur mécontente¬
ment, ces criquets chargèrent... les pèle¬
rins de Lourdes. Las I nos pèlerins, sous

«et assaut impétueux, se débandèrent
et ne pensèrent plus à invoquer la Vier¬
ge. Au fait, que fait donc la Vierge de
Lourdes î Serait-elle avachie par la cha¬
leur à tel point que ses facultés miracu¬
leuses seraient impuissantes à arrêter
cette invasion ailée î Ou bien est-ce une

punition infligée aux pèlerins pour leur
bêtise par la Vierge ou par son divin
Père !
Pour une fois, bravo les criquets, vous

avez fait du beau travail 1

Les serviteurs de Dieu
En 1935, il y avait en France 47.015

prêtres, ou curés, comme vous voudrez.
Vous savez, ces oiseaux à soutane que
des gens dont nous ne sommes pas ap¬
pellent des corbeaux.
Il n'y en a maintenant que 38.000.

Aussi, ont-ils un surcroît de travail. Sur¬
tout avec tous les baptêmes que provo¬
quent les enfantements à ttre-larlgot des
Français et des Françaises pour qui
faire des gosses devient une industrie.
Vraiment le métier est exténuant.

Si ça continue, il sera intenable. Et les
curés vont se mettre en grève et de-

■ mander une augmentation de salaires.

II paraît que certains ne gagnent que
mille francs par mois.
Heureusement, ils se rattrapent sur

les paroissiens... et sur les paroissien¬
nes. Anatole France parlait de certaines

le tablier de là batteuse qu'il a bourrée
pendant une demi-heure ».

Ce que ne dit pas l'informateur, c'est
que M. le Préfet a sué sang et eau pour
cet extraordinaire effort, qu'il en a été
malade pendant quinze fours, a attrapé
une hernie, est encore courbaturé, a de¬
mandé la carte T. 3 et la médaille du
travail, quil s'est fait photographier
pour montrer, à sa descendance, ce pro¬
trait où il apparaîtra déguisé en tra¬
vailleur, et qu'il reproduira sur les
affiches si un four il est candidfll à la
Chambre des députés.
Nous proposons l'ouverlure d'une

souscription nationale pour lui ériger
un monument au bas duquel on gra¬
vera ces mots :

Gloire aux héros du travail /

dames généreuses qui donnaient deux
jambons en échange d'une saucisse. Ce
sont sans doute des cadeaux de ce gen¬
re qui aident MM. les curés à demeurer
au service de Dieu et de la Vierge Marie.

M. le Préfet et la production
Nous lisons dans un journal bien in¬

formé : « Le Préfet de la Mayenne a
présidé aux travaux de la première
moisson el du premier bottage du blé,
dans la Mayenne. Le Préfet a suivi la
moissonneuse dans le champ de blé,
puis il a porté lui-même une gerbe sur

Lapalissade
On lit dans Franc-Tireur : « La fou¬

dre a tué deux jeunes gens. Ils ont été
électrocutés ».

Notre faux-frère estril bien sûr que la
foudre ne les a pas pendus 1
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L'Indépendance du Syndicalisme
Les luttes de tendances qui ont agité

notre mouvement syndical ont donné
un renouveau à une formule "aussi
vieille que ce mouvement lui-même :
l'indépendance du syndicalisme.
Mais cette formule n'est pas neuve

Rappelée par les partisans du syndica¬
lisme révolutionnaire, elle a également
servi de « cheval de bataille » à une
catégorie de politiciens dont les inten¬
tions sont loin d'être désintéressées, et
qui tendent simplement à évincer un
clan politique ou confessionnel pour le
remplacer par un autre.
D'autres se sont également réclamés

d'un syndicalisme « pur » qui cache
mal un corporatisme repenti.
Il est certain que les pionniers du

mouvement syndical n'ont jamais pensé
que celui-ci devrait se limiter à leurs
revendications immédiates.
Bien au contraire, à travers leurs

premiers tâtonnements, ils ne manquè¬
rent jamais de poser et le problème
plus général des salaires, et son éveil
tuelie suppression, et la place qui re¬
viendra au syndicalisme dans une so¬
ciété sans classes. Si à son origine le
syndicalisme marque de la méfiance
contre des formations politiques quisemblent devoir arriver à des buis
identiques à l'ai 'e d'autres méthodes
que les siennes, cela tient à ce que
l'histoire de l'évolution ouvrière, depuis
1830, lui a appris à se méfier des po¬liticiens socialisants.
A trayers les jeux et les compromis¬

sions de la politique, ceux-ci se trou¬
vent obligatoirement acculés à ce di
lemme : soit rompre avec la bourgeoi¬
sie « libérale » et avec les institutions
légales qui garrottent la classe ouvrière,soit appuyer la répression antiouvrière,
de ces bourgeois libéraux. L'Histoire
est là pour conclure que ce choix c'est
d'abord Cavaillac, et ensuite Gallifet.
Si donc le syndicalisme élève contre
lui et les politiciens cette barrière
connue sous" le nom de Charte
d'Amiens, ce n'est pas par manque de
hardiesse dans les perspectives loin¬
taines, mais simplement par manque
de confiance envers les démagogues
qui prétendent les réaliser.
Aujourd'hui, ceux qui se réclament

de l'indépendance syndicale s'appuieni
sur bien d'autres considérations. Ils pré¬
tendent nous imposer au nom de i,ette
■indépendance, soit de nouvelles ser¬
vitudes, soit un r.ENONCEMENT à ce quiest l'aboutissement final de ses efforts :
la suppression de l'Etat, du patronat,
du salariat.
Pour l'indépendance, le syndicalisme

a recruté un supporter de choix : le
syndicalisme chrétien, qui a essayé, au
cours de son dernier congrès, de nous
convaincre de sa bonne foi en se li¬
vrant à une mascarade réjouissante : la
suppression, dans ses statuts, de l'obli
galion d'appartenir à une confession dé
terminée pour être membre du syndi¬
cat 1 Comme politique de « souplesse »
il est difficile de faire mieuc, et l'opé¬
ration a dû rendre jaloux nos commu¬
nistes eux-mêmes. Et pourtant-
En fait, sous prétexte d'indépendance,

ce gens-là tentent tout simplement à
vider le syndicalisme de son contenu
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Déception cinématographique :
POUR QUI SONNE LE GLAS

HEMINGWAY avait donné le jourà un livre admirable et poignant,
un livre fait de chair, de sang et
d'expérience vécue en Espagne du¬

rant l'inoubliable guerre civile. « Pour
qui sonne le glas » reste un chef-d'œu¬
vre imprégné de lyrisme, de force, de
sensualité et d'une vibration intense. Du¬
rant trois jours, un groupe d'hommes
se préparait à mourir et Robert Jordan
et Maria découvraient l'amour avant de
se séparer pour toujours. Le style d'He¬
mingway était remarquable de dépouil¬lement. Il était hnt d images saisissantes
et ressemblait incontestablement au lan¬
gage cinématographique. C'est un fait
nullement discutable. Ce livre d'He¬
mingway s'apparentait avec un film sur
le plan technique. Même découpage du¬
quel la logique était parfois absente ;
même suprématie de l'image.
Sachant tout cela, c'est sans inquiétude

que nous attendions le film réalisé pal
Sam Wood et tiré du roman d'Héming-
way.

Nous attendions une œuvre digne du
chef-d'œuvre d'Hemingway et non un
t Western s de bonne qualité.
Hélas ! Ce film ne vibre pas de la

même essence que le livre. 11 ne boule¬
verse pas, il ne tient pas en haleine. Il
ne renferme pas le merveilleux potentiel
émotionnel qu'Hemingway avait si bien
composé.
Certes, le film est réalisé sans bavures,

à la manière consciencieuse de Sam
Wood, mettegj en scène de valeur. Mais
il ne contient rien du magnifique roman
duquel il est adapté. Rien... ou peu <*echoses. Et rien d' t essentiel s en tous
cas.

Cette réalisation était un travail à la
mesure d'un John Ford et non à celle
d'un artisan au talent étranger à la pul-

U Bérant : M. JOYEUX. .

Impr. Centr. du Croissant,
19. r. du Croissant, parls-2"

sation et au tempérament d'Hemingway.
De plus, les images nous arrivent en

couleur. Pourquoi avoir utilisé du <t tech¬
nicolor » dans une bande qui n'en
n'avait nullement besoin ?

Mais pourquoi également gagner des
millions de dollars, de francs et de livres
avec les héros d'Hemingway et les morts
de la Jeune République Espagnole ?
Pourquoi ? Fout simplement parce que
le monde dans lequel nous respirons avec
difficulté est pourri et provoque une
nausée sur laquelle nous n'insisterons pas
aujourd'hui...
Que dire des excellents interprètes que

sont Gary Cooper et Ingrid Berman ? Ils
jouent de leur mieux et ils jouent fort
bien. On ne peut pas dire qu ils aient
dévalorisé Robert Jordan et l'émouvante
Maria, même si on leur préfère les pein¬
tures d'Hémingway. Mais comment ne
pas soupirer devant la Pilar que nous
montre le film et celle, si riche en nuan¬
ces, mise en page par cet admirable poè¬
te de l'action qu'est Hemingway rejoi¬
gnant par là André Malraux I !

Je voudrais bien m'étendre plus lon¬
guement sur le fossé qui sépare l'œuvre
écrite de l'adaptation filmée. Ce film ne
me met pas à l'aise pour remplir des co¬
lonnes de journal.
Je termine donc ce papier exception¬

nellement bref et involontairement in¬
complet car j'ai hâte de me replonger
dans l'aventure passionnante de Robert

du désespoir e{ qui sent que « la terre
a bougé », ce couple qui dialogue surla vie, sur la mort, sur l'amour, ce cou¬
ple qu; fait du livre un poème sanglant,
un hymne d'amour, un chant de liberté,
un morceau d'anthologie qui fait hon¬
neur à la évolution.

Roger TOUSSENOT.

« mes de travailler et de n'avoir pas
» faim. Je t'aime comme j'aiine Madrid
» que nous avons défendue, et comme
« j aime tous nos camarades qui sont
c morts. Beaucoup. Beaucoup. Tu ne
« peux pas savoir combien. Mais je
t t'aime comme ce que j'aime le plus
« au monde et je t'aime encore plus que
» cela. Je t'aime beaucoup, petit che-
« vreau. Plus que je ne peux te dire.
« Mais je te dis ça pour essayer de te
c donner une idée ».

J'ai hâte de retrouver ce couple pa¬
thétique et privé de lendemains, ce cou¬
ple qui fait l'amour avant la bataille

F@ur v®tr€ plarack à livres
Nous vous enverrons franco :

LISSAGARAY
Histoire de la Commune 318 fr.

Arthur KOESTLER
Le zéro et l'infini .... 142 fr.
Croisade sans croix .. 132 fr.
Le Yogi et le Commis¬
saire « 192 fr.

La lie de la Terre ..... 258 fr.

jean ALBERNIS
Les coupables 192 fr.

Fernand PLANCHE
Louise Michel 162 fr.

Louis LECOIN
De prison en prison .. 132 fr.

KRAVCHENKO

J'ai choisi la liberté .480 fr.

Ciro ALEGRIA
La Symphonie péru¬
vienne 330 fr.

William RUSSEL

Vent d'orage ........ 293 fr.

|. PREVERT
Paroles 202 fr.

Edouard DOLLEANS
Histoire du monde ou¬

vrier 530 fr.
(les deux volumes)

La revue UN IVERSO

(franco-espagnole)
N0' 7, 8 et 9 . .K.,.r„ 46 fr.

F. A.
Fédération Anarchiste
145, quai de Valmy, Paris X«.

Métro : Gara de l'Est.
Permaneuce tous les jours

de S à 12 heures et de 14 à 19 heures
sauf le dimanche

AVIS IMPORTANT AUX CROUPES
Le Congrès National aura lieu les

9-10-11 novembre 1947.
Que CHAQUE CROUPE prépare d'ici

cette date l'envoi d'un délégué. Ainsi
seulement les discussions seront sérieu¬
ses, les résolutions vraiment valables. Il
vous reste trois mois pour vous préparer.

Que chaque groupe discute des points
à l'ordre du jour (voir LE LIEN) et nous
envoie au plus vite les résolutions im¬
portantes si elles doivent passer dans
LE LIEN.

LE SECRETAIRE.
9» REGION

TOURNOI DE PROPAGANDE
PAR LA CHANSON AVEC RAYMOND AS80
Les groupes intéressés à ce que le tour¬

noi passe dans leur localité et qui n'ont
pas encore répondu sont priés de le taire
de toute urgence en écrivant à l'adresse
suivante : Robert François, (Groupe Anar-
chiste), 27, avenue des Cordeliers, La Ro¬
chelle (Charente-Maritime).
Toutes les demandes doivent parvenir

avant la tin du mois d'août pour que
le circuit soit établi aussitôt D'après les
demandes déjà reçues, il est prévu que
la tournée se prolongera jusque dans la
première quinzaine du mois de novembre

C.N.T.
Confédération Nationale

du Travail
39, RUE DE LA TOUR D'AUVERGNI

PARIS-9»
METRO : ANVERS OU PIOALLE
Note du bureau confédéral

Tout ce qui concerne les secrétariats
général, international, administratif et
de propagande, doit parvenir au siège,
39, rue de la Tour-d'Auvergne, Paris-9'.

« LE COMBAT SYNDICALISTE »

Les camarades possesseurs de carnets
d'abonnement, sont invités à les faire
remplir au plus tôt, et envoyer les
fonds rapidement.
Ceux qui n'en possèdent pas et qui

en désireraient, sont invités d passer
leurs commandes, au Siège
Notre organisation, doit avoir un or¬

gane digne d'elle, d parution régulière,
aussi l'effort de tous est indispensable.
Souscriptions, chasse aux abonnés,

doivent s'établir sur une grande échelle
afin que vive et se développe « Le Com.
bat Syndicaliste ».

FEDERATIONS D'ISDUSTRIE
La correspondance concernant les Fé¬

dérations des Métaux, du Bâtiment et
Bois, (les Cheminots, des P.T T., etc.,
doit parvenir au siège confédéral.

révolutionnaire pour en faire une
force docile au service des partisans
du paternalisme.
D'autres groupes se sont élevés con¬

tre la sujétion de syndicats à un parti
politique. Les iom apôtres, en levant
le drapeau de l'indépendance, n'ont pas
été jusqu'à préciser que cette indépen¬
dance devrait s'étendre au gouverne¬
ment même si celui ci est dirigé pat
des amis. L'indépendance à leur sauce,
c'est le vieil esprit réformiste qui met it
syndicalisme à la remorque de l'Etat.
Enfin, certains puristes en arrivent

à prôner l'indépendance du syndicalis- '
me envers lui-même, et font "de cette
organisation une simple machine à ar¬
racher périodiquement des augmenta"-
lions de salaires. Ils déclarent que le
syndicalisme doit être indépendant de
tous les partis politiques, mais égale¬
ment Ue toutes les « sectes philosophi¬
ques », et cela avec un clignementà 'œil malin de notre côté. C'est vrai,
mais il y a une philosophie envers la¬
quelle le syndicalisme ne peut être in
dépendant : c'est la sirom propre I
Celle qui a été forgée par les Pellou
lier, lès Pouget, les Griffuelkes, les
Yvetol, et plus près de nous les Pes-
nard. Il se trouve par ailleurs que cetle
philosophie est également la nôtre.
Que cela « chagrine » les esprits purs,
nous n'y pouvons rien. L'indépendance
conçue par eux, c'est, à brève échéance,

la multiplication des syndicats autono¬
mes qui feront les beaux jours de
quelques dirigeants en veine de noto¬
riété, et actuellement barrés par les
nacos à l'intérieur de la C.G.T. Mais
c'est également la multiplication des ri¬
valités dans les usines et l'affaiblisse¬
ment de la classe ouvritre organisée.
L'indépendance d'un syndicalisme est

certes une chose nécessaire 1
Oui, nous sommes contre la pénétra¬

tion de l'esprit confessionnel dans les
syndicats. '
Ouf, nous sommes contre les politi¬

ciens qui se servent des organisations
syndicales pour soutenir leurs ministres.
Oui, nous sommes contre le noyau¬

tage qui apporte au sein du syndicat des
méthodes de désagrégation politique.
Oui, nous voulons un syndicalisme in

dépendant des actions extérieures à sa
finalité.
Et c'est pour cela que nous sommes

les SEULS ayant les mêmes méthodes,
les mêmes buts, la même philosophie, à
pouvoir rester nous-mêmes à l'intérieur
du mouvement syndical.
Et c'est pour cela que de plus en plus

le syndicalisme s'identifiera avec la
Confédération Nationale du Travail
dans laquelle les libertuires se retrou¬
vent, dans une ambiance imprégnée des
principes essentiels d'un syndicalisme
qui a été forgé par leurs « anciens ».

JOYEUX.

SIX MILLIONS
DE ZÉROS

Tout le monde est d'accord pour
que « ça » change. Quand je dis
tout le monde,, je pense à ceux qui
vivent (plus mal que bien) de leur
travail. Ils sont l'immense majorité,
plus ou moins conscients du rôle
d'esclaves que leur fait jouer sur la
scène mondiale le capitalisme in¬
ternational.
Qu'ont trouvé les travailleurs

pour mettre un frein, po-ur combat¬
tre l'appétit insatiable de nos mo¬
dernes seigneurs et tenter d'amé¬
liorer leurs conditions de vie ?
Ils se sont groupés en syndicats.

En France, ils ont rallié pour une
grande part les rangs de la C.G.T.
qui est encore la plus importante,
par le nombre de ses adhérents,
des centrales ouvrières. Ils sont là,
quelque six millions, payant (plus
ou moins régulièrement) leurs coti¬
sations, croyant sans presque se
lasser en la combativité, en l'es¬
prit révolutionnaire et en l'intégri¬
té de leurs chefs de files.
Peut-être serait - il salutaire

d'éclairer les travailleurs cégétistes
sur la manière dont ils sont défen¬
dus par les bonzes placés à leur
tête?
II faut être aveugle, ou incons¬

cient, pour ne pas se rendre compte
qu'à la C.G.T. on ne fait plus du
syndicalisme, mais de la politique.
Le « Grand Parti Républicain de la
Renaissance Française » et le parti
« dit » Socialiste s'y livrent à des
joutes oratoires stériles, à de petites
querelles mesquines, oubliant la dé¬
finition et le but du syndicalisme.
Les relations épistoiaires entre

Paris et les « succursales » de tout
le pays ont surtout pour effet d'as¬
surer à Messieurs les Secrétaires gé¬
néraux, par l'intermédiaire des ca¬
marades secrétaires de province, au
nom de la grande C.G.T., des pro¬
létaires et tout et tout, quelques
bons petits avantages substantiels
se traduisant par l'envoi de colis
quasi-hebdomadaires bien garnis!
Mais ne vous fâchez pas, cégé¬

tistes fervents, on ne vous aban¬
donne pas, on s'occupe de vous, on
se dérange même s'il le faut! Mais
oui! On organise quelque part une
bonne petite commission executive,
on y discutaille entre deux ban¬
quets, on y parle de salaires, de
prix, de minimum vital et puis,
pourquoi pas? on en profite pour
aller faire un petit tour chez la
cousine Adèle ou l'oncle Jules et
on revient, avec quelques provi¬
sions, par le train (2e classe!) ou
en automobile. On est content de
soi, on a bien discuté, le séjour et
la randonnée ont été agréables, et
tout ça aux frais des « couillons »
de cotisants!... Vive le syndicalis¬
me!!!

IE PAIN
DE DONNES DE TERRE
A la Conférence mondiale des céréa¬

les, M. Tanguy-Prigent a annoncé que
nous mangerions du pain d'orge dont
la « grossièreté » est proverbiale.
Il a offert comme fiche de consolation

ta fécule de pomme de terre, qui mêlée
à la farine « p-nifialle » composera
parait-il un mélange exquis.
A en croire l'office d'hygiène alimen¬

taire, le Kartoffelbr t est plus agréable
el vlus digeste que le pain de maïs,
mais « il sent la purée ».
Le recours à la pomme de terre aura

une répercussion grave sur la hausse
des prix de pommde terre, légume
indispensable aux « économiquement
faibles », qui restent les éternels sacri¬
fiés,
M. Tanguy-Pri. ent, fait l'éloge de

l'organisation e l'Office du blé en Fran¬
ce, car nous a-t-ii dit, « c'est celui qui
fonctionne le mieux du monde» 1 «Sans
doute, nous n'avons pas fait la soudure
mais ce n'est pas de ma faute — a-l-U
ajouté — si la dissipation de millions de
quintaux par les fonctionnaires mal¬
honnêtes, et des exportations à l'étran¬
ger un peu exagérées [sic] nous ont mis
en difficulté ».
Retenez-bien cet aveu, camarades ou¬

vriers et paysans 1 Voilà le modèle des
discours politiques ' Ainsi vous pouvez
voir qv.e nos gouvernements n'ont abou¬
ti à aucun résultat positif, qu'il ne faut
pas compter sur eux pour vivre, et que
ces paroles sont d'une brûlante actuali¬
té « Producteurs, sauvons-nom nous-
mêmes ».

r

Notre service d'abonnement
étant réorganisé et fonction¬
nant à la satisfaction générale,
chaque militant, chaque sym¬
pathisant doit être abonné.
La bonne marche de notre

mouvement en dépend.

Pour le Service de Librairie
consultez le n0 précédent

Enfin, malgré tous les efforts de
nos brillants champions de la cause
syndicaliste, malgré la flamme et
la véhémence de leurs discours, il
arrive que du mécontentement des
exploités naisse une grève. Voilà qui
est sérieux, n'est-ce pas ?
Les exhortations au calme des

staliniens, des syndicalo-réformis-
tes et des socialistes à la petite se¬
maine n'ont pu modifier la décision
des grévistes, le mouvement prend
de l'ampleur. Le moment est venu
de passer à l'action pour les as du
syndicalisme cégétiste!
Entrevues avec les délégués pa¬

tronaux, avec les représentants du
peuple souverain (!?). Avec les mi¬
nistères, conversations téléphoni¬
ques prolongées dans lesquelles il
n'est plus question que de revendi¬
cations inopportunes (pour qui?),
de France et de patriotisme!
Voilà, militants convaincus ou

non, jeunes ou vieux, de la « grande
C.G.T. » comment vous êtes trom¬
pés, bafoués, bernés par vos diri¬
geants qui n'ont plus de syndica¬
listes que le nom.

Il est temps pour vous de com¬
prendre que l'émancipation des
travailleurs sera l'œuvre des tra¬
vailleurs eux-mêmes, que vous re¬
présentez une force invincible qui
peut abattre à jamais le capita¬
lisme agonisant si vous voulez ne
plus être six millions de zéros, en
passant à l'action, en rejoignant
les vrais syndicalistes révolution¬
naires.

DANY.

Toulouse

(BEI LES
CHEMINOTS

La constitution à Toulouse d'un
Syndicat des Travailleurs du rail, ad¬
hérent à la C.N.T. a été accueillie fa¬
vorablement par l'ensemble des che¬
minots. Seuls, les grands responsables
de la C.G.T. sont quelque peu ennuyés.
Pas au début, car se croyant en ter-
rain conquis comme une chasse gar¬
dée ils affirmaient que les cheminots
colonisés 150 % repousseraient dédai¬
gneusement les affirmations des syndi¬
calistes révolutionnaires.
Les avancements sans examen ont

permis au début de grouper autour de
la cellule le noyau qui s'opposerait
par tous les moyens à la marche de
notre syndicat. Les tracts et les mani¬
festes collés sur les placards attribués
au syndicat C.N.T. disparaissaient la
nuit, et les petits morceaux de papier
qui jonchaient le sol donnaient un

aperçu de la rage avec laquelle le sa¬
laud de service se livrait à son travail
noir, jusqu'au jour où un camarade de
la C.N.T. en présence des membres de
la C.G.T. nettoya complètement le ta¬
bleau de toute la presse stalinienne, et
ceci, en plein jour.
Malgré et contre eux, notre syndicat

prend de l'extension et gagne de l'in¬
fluence chez les prolétaires du raiL
Pendant la grève notre organisation
prit une part active dans le mouve¬
ment déclenché par la base et torpillé
par la suite par les professionnels du
syndicalisme décorés de la Légion
d'honneur.
Le syndicat Cheminots de Toulouse

envoya une lettre à ces messieurs
dans laquelle nos amis de la C.N.T.
déclaraient confirmer leur position et
leur participation à la grève à carac¬
tère revendicatif et demandaient une

place dans le comité de grève.
La réponse fut ce que l'on attendait,

car il fallait permettre aux jésuites
noirs de la C.F.T.C. et aux rouges de
la C.G.T. le soin de torpiller le mou¬
vement à l'avantage des galonnés et
au détriment des lampistes.
Aujourd'hui tout le monde a com¬

pris que la C.N.T. avait raison, et quela grande victoire des cheminots rem¬
portée par les responsables de la C.G.
T. se solde par un formidable déficit.
Les feuilles de paye du mois de juillet
ont fini de convaincre ceux à qui, jus¬
qu'à aujourd'hui, ils ont fait confiance.
C'est ainsi qu'à l'occasion de l'en-'

trevue où nos camarades portaient la
lettre de la C.N.T. au responsable de
la C.G-T., le secrétaire du syndicat C.
G.T. se fâcha tout rouge et devant des
témoins, dit à haute voix qu'il fallait
en finir avec la campagne de calom¬
nies, et qu'il défiait dans un débat pu¬
blic les camarades F. Jammes et Mi-
rande. Mais qu'à cela ne tienne, les
deux camarades en question en accord
avec l'Union locale de nos syndicats
ont accepté le défi et l'ont confirmé à
M. Segala lui-même, par une lettre re¬
mise par notre délégué secrétaire du
syndicat cheminots C.N.T. Ce fut le
18 juin, et nous attendons toujours la
réponse.
Allons, monsieur le sous-verge à

Bergé, à quand la controverse ?
UN LAMPISTE C.N.T.

REUNIONS
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

HUITIEME REGION

Le camarade Fontenis fera une tournée de conférences dans la 8e Régionsur le sujet « Les Anarchistes et la Révolution sociale ».

Il parlera :
Le vendredi 12 septembre, à 20 h. 30, à Lyon

Le samedi 13 septembre, à 20 h. 30, à Thonon-les-Bains
Le mardi 16 septembre, à 20 h. 30, à Oyonnax
Le mercredi 17 septembre, à 20 h. 30, à Romans

Le jeudi 18 septembre, à 20 h. 30, à Saint-Jean-en-Royan
Le vendredi 19 septembre, à 20 h. 30, à Grenoble

L'adresse des salles sera donnée dans le prochain communiqué

NEUVIEME REGION

• LA ROCHELLE
Salle des Jacobins (Place Cacaud)

Lundi 25 août, à 20 h. 45
Conférence documentaire
Rublique et contradictoire

LES GREVES DE LA REGION PARISIENNE
par Maurice JOYEUX

Jeudi 28 août, à 20 h. 45
Place de Verdun

LES ANARCHISTES DEVANT LES PROBLEMES ACTUELS
Le problème allemand ; " '

Barbarie...
Esclavage...

Internationalisme...
par Louis LOUVET

Problèmes ouvrviers .

Salaire-
Ravitaillement...

Lutte de classe...
par Maurice JOYEUX

PROBLEMES POLITIQUES, ECONOMIQUES ET SOCIAUX
Fascisme blanc, noir et rouge...

L'utopie politique et le réalisme libertaire
par Paul LAPEYRE

Œn cas de pluie la réunion aura lieu salle de FOratoire)

Jeudi 28 août, à 20 h. 45
Place de Verdun

LES ANARCHISTES DEVANT LES PROBLEMES ACTUELS
Orateurs *

Louis LOUVET, Maurice JOYEUX, Paul LAPEYRE
(.En cas de pluie la réunion aura lieu salle de l'Oratoire)

Dimanche 31 août, à 20 h. 45
Salle des Jacobins (place Cacaud)
Conférnce de Louis LOUVET

PAIX, GUERRE OU REVOLUTION

Mouvement libertaire espagnol
• SAINT-ETIENNE

Dimanche matin 24 août, à 9 heures, rue Marengo
au cinéma « Rex »
GRAND MEETING

organisé par la Confédération Nationale du Travail
et le Mouvement Libertaire EspagnolUn orateur des Jeunesses libertaires espagnolesUn orateur de la C.N.T. française

et FEDERICA MONTSENY
Travailleurs de toutes nationsvenez nombreux affirmer votre volonté de lutte contre le fascisme international

Jeudi 28 août, à 20 h. 30, à Grenoble
Conférence avec Fédérica MONTSENY
Dimanche 31 août, à 9 h. 30, à LyonGRAND MEETING D'AFFIRMATION LIBERTAIREBernardo PON, Fédérica MONTSENY, Un orateur français

Conférences avec PEIRATO :
Dimanche 7 septembre, à Génissiat
Jeudi 11 septembre, à Roanne
Samedi 13 septembre, à Lyon

Dimanche 14 septembre, à 9 h 30
MEETING A VENISSIEUX

avec Bernardo PON, PEIRAT'O, Un orateur français(L'adresse des salles sera communiquée ultérieurement)


